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Depuis 1997, le centre de l’École française d’Extrême- 

Orient à Pékin organise avec le soutien du Ministère des Affaires 

étrangères et de l’Ambassade de France un programme intitulé 

Histoire, archéologie et société - conférences académiques franco-chinoises.

Ces conférences sont prononcées par des spécialistes 

français et chinois qui viennent exposer les résultats de leurs 

travaux les plus récents. Elles sont suivies par des chercheurs, 

des professeurs et des étudiants, ainsi que par un public cultivé.

Plusieurs universités et institutions de recherche accueillent 

à tour de rôle les conférenciers et participent à l’organisation 

des rencontres : l’Université de Pékin, l’Université Tsinghua, 

l’Université Normale de Pékin, les Instituts d’Histoire, 

d’Archéologie et de Sociologie de l’Académie des Sciences 

sociales de Chine, l’institut d’Histoire des Sciences de 

l’Académie des Sciences, et la Bibliothèque nationale.

Afin de diffuser plus largement ces recherches, nous 

entreprenons la publication de certaines d’entre elles en français 

et en chinois.

Ce troisième cahier reproduit l’une des conférences d’un 

cycle consacré à la protection du patrimoine et à l’histoire de la 

ville de Pékin. Il est conçu comme une contribution à la 

connaissance et à la sauvegarde d’un modèle unique 

d’architecture urbaine, aujourd’hui menacé de disparaître à tout 

jamais.





Réflexions sur l’occupation de l’espace dans le vieux Pékin

U Xiaocong

Les fonctions de la ville dans les sociétés anciennes et modernes présentent 

des similitudes et des différences qui s’expriment dans des structures urbaines 

particulières. L’occupation de l’espace à Pékin sous les dynasties Yuan, Ming et 

Qing apparaît comme l’émanation d’un régime centralisateur et autocratique, et 

plusieurs édifices révèlent par leur implantation comment ils servaient les différentes 

fonctions politique, économique, culturelle et sociale qui furent les leurs. Le choix 

des sites et le cadre dans lequel on édifia les bâtiments officiels de la capitale ont été 

influencés tant par l’environnement naturel que par des facteurs sociaux et culturels.

Ainsi, autant dans la Zhongdu des Jin que dans la Cambaluc des Yuan, ou 

qu’à Pékin, capitale des Ming et des Qing, le micro-relief et le réseau hydrographique 

ont dès l’origine conditionné l’aménagement de la ville et décidé directement de son 

organisation spatiale, tout comme les stratégies politiques des dynasties successives 

et leurs façons d’administrer la capitale, ou encore les changements de statut des 

habitants et des ethnies résidant à Pékin ont marqué la ville de leur empreinte.

Par ailleurs, la morphologie et l’organisation urbaines furent tributaires des 

conceptions traditionnelles de la pensée chinoise. L’emplacement et le plan de certains 

bâtiments n’ont pas été définis en raison de leur fonction réelle, mais d’après des 

règles héritées du passé, en accord avec les modèles culturels de la Chine, de sorte 

que la structure urbaine de Pékin, dans son évolution, n’a cessé de se renouveler.

La structure territoriale de la ville, la vie de ses habitants et les transforma­

tions de la société urbaine sont étroitement liées ; elles ont produit une structure 

spatio-culturelle propre à Pékin.

Pour cette recherche, nous nous sommes appuyé sur quatre types de sources :

- Les textes historiques : documents et mémoires sur l’histoire de Pékin.

- Les inscriptions lapidaires : recueils et collections d’estampages de stèles collationnés 

et classés depuis près d’une centaine d’années, en particulier les estampages de stèles 

qui concernent les temples et les sièges d’associations.

- Les cartes : cartes levées par les premiers cartographes et cartes reproduites à 

partir d’originaux ou dressées après la prise de nouvelles mesures.

- Les archives : principalement celles des Qing, conservées aux Archives Historiques n° 1 du 

Palais impérial et, pour la période républicaine, les Archives Municipales de Pékin.

Les contraintes du relief et de l’hydrographie sur l’urbanisme de Cambaluc

Des Jin aux Qing, l’emplacement de Pékin comme capitale impériale a subi 

de sensibles modifications. Les Yuan édifièrent Cambaluc au nord-est de la capitale 
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du Centre (Zhongdu) des Jin, puis les Ming implantèrent leur capitale sur une partie 

du site de Cambaluc en ramenant la muraille nord de cinq li vers le sud et en 

repoussant la muraille sud d’un li et demi. Durant l’ère Jiajing (1553), une enceinte 

fortifiée fut rajoutée au sud, formant la « ville extérieure ».

Les Yuan s’écartèrent du site de la capitale centrale des Jin, Zhongdu, en 

raison du délabrement de celle-ci, détruite par la guerre, mais également parce que 

l’alimentation en eau du lac-réservoir Lianhua était insuffisante. Sous les Yuan, 

l’approvisionnement en eau de la ville devint tributaire du réseau hydrographique 

de la rivière Gaoliang, remplaçant celui qui alimentait le réservoir Lianhua. Aussi 

peut-on se demander dans quelle mesure les cours d’eau et les lacs, ainsi que le 

micro-relief ont conditionné ou influencé le plan de Pékin sous les Yuan et 

l’aménagement de la ville intra-muros.

Pour expliquer le déplacement et le choix du tracé des murailles à cette 

époque, M. Hou Renzhi, académicien de l’Université de Pékin, a avancé l’hypothèse 

suivante : « Pour décider de l’emplacement des deux remparts est et ouest, on a pris 

comme mesure la largeur est-ouest du lac-réservoir Jishuitan, cette largeur devant 

représenter la moitié de la distance entre les deux remparts, à ceci près que l’on a 

ajouté le long de leur paroi intérieure la largeur des deux rues qui les bordent. »

Récemment, M Fu Xinian, membre de l’institut de Recherche sur les Tech­

nologies et l’Architecture chinoises, a montré qu’il existait un rapport proportionnel 

entre la longueur et la largeur de la Cité interdite des Ming et celles des remparts de 

Pékin.

Certes, comme l’indiquent ces deux chercheurs, les choix opérés dans 

l’aménagement de la capitale et dans ses dimensions ont dépendu du rapport entre 

des modules mathématiques appliqués à son urbanisme. Mais d’autres facteurs n’ont- 

ils pas aussi déterminé l’emplacement des murailles de la ville ? Pour notre part, 

nous avons découvert que le relief a eu une incidence sur les changements intervenus 

entre le tracé des remparts Yuan et celui des remparts Ming. Les plans sur lesquels 

figurent les altitudes indiquent plusieurs points élevés à l’intérieur du Pékin 

d’autrefois : la terrasse naturelle sur laquelle a été édifiée la tour du Tambour, celle 

de Changqiao et celle de Shang Gangzi (fig. 1).

La terrasse de la tour du Tambour

Le relevé topographique des murailles de Pékin établi en 1916 par le bureau 

des Affaires d’État de la Municipalité de Pékin fait apparaître que la tour du Tambour 

se trouve à une altitude de quarante-huit mètres, soit à deux mètres au dessus des 

rives des lacs de Houhai et de Shishahai. Cette levée naturelle, qui ne dépasse pas 

trois cents mètres de large, s’étend vers le sud-est et s’incline doucement vers le sud 

pour se terminer au niveau de la ruelle Mao’er. Rencontrant cette butte, la rivière 

Gaoliang faisait à l’origine un coude vers le sud. Les « Six Mers » de la ville intérieure 

- les lacs Jishuitan, Houhai, Shishahai, Beihai, Zhonghai et Nanhai - sont les vestiges 

de cet ancien cours d’eau. Les architectes qui conçurent le plan de Pékin sous les
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Yuan choisirent la terrasse de la tour du Tambour comme point central. En 

développant la capitale à partir d’un centre établi sur une butte naturelle, ils ont suivi 

les traditions chinoises qui président au choix du site de fondation d’une ville (fîg. 2).

La terrasse de Changqiao

Située sur la rive sud-ouest de l’ancien cours de la rivière Gaoliang, soit au 

sud des lacs de Jishuitan et de Houhai, à l’ouest du lac de Shishahai, et au nord de 

l’avenue Ping’an, cette terrasse a sur le relevé de 1916 une altitude comprise entre 

quarante-sept et cinquante mètres. Au lieu-dit du puits de la tête du Dragon (Longtou 

jing), sur le bord sud-est, a été exhumée une stèle funéraire de l’époque des Tang 

(618-907) où il est indiqué que le défunt fut enterré au lieu-dit Longshouyuan (la 

plaine de la tête du Dragon) au nord-est de la ville de Youzhou. Or, l’expression « la 

tête du Dragon » désignait sous les Tang une élévation naturelle du terrain. De fait, 

en 1998, avant les transformations effectuées sur l’avenue Ping’an, en allant vers le 

sud de l’avenue de la porte Desheng (Desheng mennei dajie), au niveau du pont 

Chang (Changqiao), il y avait encore quelques mètres de dénivelé. L’avenue Ping’an 

coïncide avec le mur nord de la Cité impériale des Yuan, qui s’était trouvé limitée 

naturellement par la « terrasse » de Changqiao et ne pouvait être repoussée plus au 

nord.

En réalité, cette terrasse se poursuivait vers l’ouest, jusqu’à s’étendre au-delà 

d’un ancien canal des Yuan (aujourd’hui la rue Zhao Dengyu). L’altitude des bords 

de ce canal était comprise entre quarante-sept et cinquante mètres, et l’ensemble ne 

devait autrefois former qu’une seule masse de terre. Dans les trois cent cinquante 

mètres qui séparent l’avenue actuelle Xisi Beidajie et l’enceinte ouest de la Cité 

impériale, l’altitude passe de cinquante mètres à quarante-sept mètres. Il doit donc 

s’agir de la partie est de la terrasse. La présence de cette dernière a, selon nous, 

contraint les Yuan de fixer la limite ouest de leur Cité impériale à cet endroit.

La terrasse Shang Gangzi

Dans l’actuel secteur ouest de la ville, au sud de la rue Erlong, les sources 

anciennes font état de deux toponymes : au nord, Xia Gangzi ; au sud, Shang Gangzi. 

Aujourd’hui, l’un et l’autre sites se trouvent sur une élévation qui s’étend depuis 

l’angle est de l’hôtel des Minorités jusqu’au sud du carrefour de Naoshikou.

Le plan d’aménagement de la capitale des Yuan a été influencé par celui de 

Bianjing (Kaifeng), la capitale des Song du Nord. L’eau potable arrivait au palais 

grâce à un canal alimenté par les eaux de la rivière Jinshui située très à l’ouest. Quand 

les Yuan édifièrent leur capitale à Pékin, ils construisirent aussi un canal qui partait 

des collines de l’Ouest pour amener l’eau dans la ville. Le parcours du canal était 

sinueux. Passé les remparts au sud de la porte Heyi (Xizhimen), il coulait vers l’est, 

puis au niveau actuel de la rue Liuxiang il faisait un coude vers le sud. Ensuite, il 

suivait le tracé actuel de la rue Zhao Dengyu (qui sous les J in était un canal 

d’adduction), croisait le pont du Marché aux chevaux (Mashi qiao) en direction du 
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sud, arrivait à la ruelle Niwa, pour se diriger en diagonale vers le sud-est, dessinant 

l’actuelle rue Xiejie. Au pont Ganshi, il se divisait en deux bras : le premier remontant 

vers le nord-est en suivant l’actuelle rue Dongxie, l’autre allant vers l’est pour pénétrer 

dans la Cité impériale. Pourquoi le cours de ce canal devait-il s’infléchir ? Seule la 

topographie permet d’apporter une explication sur ce point : le canal rencontrait la 

terrasse Shang Gangzi en bordure de la rue Erlong du côté sud. Plus tard, quand les 

Ming repoussèrent vers le sud le rempart sud de Pékin, le grand canal d’adduction 

fut prolongé vers le sud et, de nouveau, se heurta à l’obstacle que constituait Shang 

Gangzi, l’obligeant à faire deux boucles à l’ouest de l’actuel hôtel des Minorités.

Par ailleurs, la capitale des Yuan était de plan rectangulaire. Entre la terrasse 

centrale sur laquelle se dresse encore la tour du Tambour et le rempart est, il y avait 

deux cent trente mètres de moins que jusqu’au rempart ouest. Cette différence était 

due à l’existence d’une zone de marécages à l’est obligeant à décaler vers l’ouest le 

tracé du rempart. Quant à la muraille sud, d’après les textes, il fallut que son tracé 

contournât les pagodes de Haiyun et de Ke’an (situées à l’emplacement de l’actuelle 

Bâtiment des Télégraphes sur l’avenue Chang’an). Aussi formait-elle une saillie afin 

de les inclure.

En dehors de ces obstacles, les remparts et les fossés nord de Zhongdu 

représentèrent aussi une gêne dans l’édification de Cambaluc. Des gens vivaient 

encore à l’intérieur de l’ancienne capitale des Jin, et aussi bien la destruction de sa 

partie nord que son intégration dans l’enceinte des Yuan auraient représenté un 

travail considérable. Comme d’autre part la première tranche des travaux de la Cité 

et- du Palais était déjà achevée, déplacer le rempart sud de la capitale vers le nord 

revenait à réduire encore l’espace compris entre la Cité impériale et le rempart de la 

ville, et ne plus pouvoir y placer les bâtiments des principales administrations. De 

fait, on ne put édifier la muraille sud de la ville que dans l’espace de 400 mètres qui 

séparait le mur sud de la Cité impériale des anciens remparts des Jin.

En résumé, nous estimons que l’existence de zones surélevées, de rivières et 

de lacs, ainsi que la présence des obstacles constitués par les murailles et les fossés 

nord de l’ancienne capitale Zhongdu ont exercé des contraintes sur l’édification des 

murs de la Cité impériale et des remparts de Cambaluc (fig. 3).

L’organisation spatiale de Pékin sous les Yuan a fortement influencé 

l’organisation et le développement des capitales des dynasties suivantes Ming et 

Qing. Pour quelles raisons Pékin, sous les Ming, se développa-t-elle vers le sud, 

tandis que les remparts nord étaient ramenés vers le sud à la hauteur de l’actuel 

deuxième périphérique ? L’opinion la plus répandue veut qu’au début de la dynastie 

Ming personne n’habitait plus au nord de la ville et que cette vaste étendue déserte 

présentait des avantages pour sa défense. En fait, les raisons en sont ailleurs : à cette 

époque, un canal pour le transport du grain partait de Nanzi Qishuitan) et, coulant 

vers l’est, reliait les canaux de Xiba et Lianma, situés à l’est de l’actuel troisième 

périphérique. Ce canal comportait plusieurs écluses afin de permettre le passage des 

6



barques chargées de riz, d’où son nom de « canal des Écluses ». Le rempart nord de 

la ville Ming fut édifié le long de la rive sud du canal, ce dernier servant de fossé de 

protection. Si l’angle nord-ouest des remparts n’est pas droit mais coupé, ce n’est 

pas pour répondre aux lois de la géomancie, mais parce que ces remparts suivent le 

tracé du canal (fig. 4). Quant au rempart sud, s’il ne fut repoussé que d’un H et demi 

vers le sud (par rapport au tracé du rempart des Yuan), n’est-ce pas en raison de la 

présence de l’obstacle que constituait une butte dans le quartier actuel de Xuanwu à 

proximité de la Mosquée de la rue Niujie ?

L’analyse du plan de Cambaluc à partir des données du micro-relief et des 

ressources en eau nous a permis d’émettre plusieurs hypothèses. Si l’on n’étudie pas 

l’influence du relief sur l’édification des capitales Yuan, Ming et Qing, on ne peut 

pas expliquer les raisons pour lesquelles leurs remparts furent déplacés, ni comprendre 

leur urbanisme. Les sources écrites en effet ne disent rien de clair sur ces sujets.

L’influence du régime impérial Ming et Qing sur l’aménagement de Pékin

La répartition des administrations

L’organisation spatiale de Pékin a changé au cours des dynasties. La 

distribution des services administratifs centraux des Yuan n’a eu que peu d’influence 

sur celle des Ming : seul le siège de l’Etat-major de la capitale, situé à l’angle nord- 

ouest du carrefour de Jiaodaokou, fut réutilisé pour accueillir les services de la 

préfecture de Shuntian. En réalité, la distribution et l’emplacement des bâtiments de 

l’administration centrale de Pékin sous les Ming furent calqués sur ceux de Nankin, 

première capitale des Ming, ou plus largement sur le modèle traditionnel des capitales 

chinoises.

En 1417, durant l’ère Yongle, commença la construction de la Cité impériale 

et des palais, qui fut achevée trois ans plus tard. D’après la Chronique véridique du règne 

de Chengqu des Ming, « Tous les temples, les autels, les tertres, les palais, les portes 

furent conçus comme ceux de Nankin, mais ils étaient plus hauts et les surpassaient 

en beauté ». Au cours de l’ère Xuande (1426-1450), les bâtiments de l’administration 

centrale furent disposés, comme à Nankin, à gauche et à droite de la grande place en 

forme de T qui s’étendait devant la porte Chengtian (aujourd’hui Tian’anmen). En 

1426, on commença par construire sur le côté est de la place la cour du Cérémonial 

(Honglusi) qui dirigeait les grandes audiences et les cultes. On édifia le ministère des 

Rites au sud-ouest du Honglusi, tout près de la porte Daming, afin de faciliter les 

célébrations des sacrifices au Ciel dans la banlieue sud et l’accueil des délégations 

étrangères en visite à la cour. Puis, à l’est de la porte Daming et jusqu’aux fossés sud 

de la Cité impériale furent encore achevés successivement la cour des Affaires du 

clan impérial, le ministère des Fonctionnaires, le ministère des Finances, le ministère 

de la Guerre, le ministère des Travaux publics, le bureau impérial d’Astronomie, 

l’académie de Médecine, et l’académie Hanlin.

Sur le côté ouest de la place, on trouvait, en remontant vers le Palais impérial, 
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les Commissions militaires centrales des armées de l’Avant, de Droite, de Gauche et 

du Centre ; derrière ces bâtiments étaient installés la Garde impériale « aux habits de 

brocard » , le bureau des Transmissions, la cour des Sacrifices impériaux, et la 

Commission militaire des armées de l’Arrière. Cette répartition de l’administration 

centrale de l’empire de part et d’autre de la place du palais existait déjà à Luoyang 

sous les Wei du Nord et à Chang’an sous les Sui et les Tang ; elle provenait en droite 

ligne des institutions rituelles régissant l’édification des capitales. Pourtant, une 

modification notable fut apportée par les Ming : du côté est de la place, il n’y eut 

plus que cinq ministères au lieu de six. Le ministère des Châtiments ne s’y trouvait 

pas. La raison en est la suivante : lorsque le fondateur de la dynastie des Ming, Zhu 

Yuanzhang, créa la Garde impériale, celle-ci avait la haute main sur tous les corps de 

gardes, les arrestations, les châtiments et les prisons. Elle eut même par la suite le 

pouvoir d’établir les mandats d’arrêts, et les trois cours de Justice (le ministère des 

Châtiments, la cour des Censeurs et la cour de Révision des sentences) tombèrent 

en son pouvoir.

Du temps où la capitale était à Nankin, la Garde « aux habits de brocart » se 

trouvait logée avec les Commissions militaires centrales des cinq armées à l’ouest de 

la porte Hongwu, qui donnait sur l’artère principale de la Cité impériale, mais les 

trois cours de Justice avaient été déplacées au nord-ouest de la Cité impériale, sur la 

rive est du lac Xuanwu (près de l’endroit où se trouve aujourd’hui la tour du Tam­

bour de Nankin). L’empereur Yingzong reprit cette disposition quand, en 1442, il 

écarta de la Cité impériale les trois cours de Justice pour les installer à l’ouest du 

portique de Xidan (actuellement le Comité national des Affaires ethniques). Il subsiste 

d’ailleurs à cet endroit une rue de « l’ancien ministère des Châtiments » (Jiu Xingbu 

jie) qui rappelle l’emplacement des trois cours de Justice des Ming. Quand, sous les 

Qing, la Garde impériale et les Commissions militaires centrales furent démantelées, 

le vaste espace laissé vide à l’ouest de la place Tian’anmen fut occupé en partie par 

des habitations populaires, et par les trois cours de Justice que l’on ramena à cet 

endroit.

Sous les Ming, comme la porte Chengtian était fermée en temps ordinaire, 

les fonctionnaires civils et militaires qui se rendaient chaque jour en audience à la 

cour entraient au palais par la porte Donghua, sur le côté est de la Cité interdite. 

Plusieurs administrations centrales s’établirent dans la partie est de la ville et de 

nombreux fonctionnaires y fixèrent leur résidence ou leur simple habitation. Les 

eunuques, appelés fonctionnaires du Milieu, qui jouissaient alors d’un grand pouvoir, 

s’achetèrent quant à eux des résidences près de la porte Xi’an, à l’ouest de la Cité 

impériale. Aussi les anciens habitants de Pékin disaient-ils : « Richesse à l’est, pres­

tige à l’ouest », pour signifier que les résidences des fonctionnaires étaient nombreuses 

du côté est de la ville, tandis que dans la partie ouest abondaient les résidences des 

fonctionnaires du Milieu. Plus tard, sous les Qing, d’autres palais fùrent bâtis à l’ouest, 

ce qui donna encore plus de valeur à cette partie de la ville. Cette expression traduit 

bien à sa façon la distribution de l’habitat dans le vieux Pékin.
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Revenons encore à l’urbanisme de la capitale des Yuan. Cette dynastie a 

agencé les rues et les ruelles de Pékin selon un plan défini. Concrètement, entre 

deux artères partant des portes des remparts est et ouest de la ville, on créa vingt- 

deux ruelles (hutong^ parallèles et équidistantes. Une artère avait vingt-cinq mètres de 

large, une ruelle, six mètres. La distance entre deux hutong était de soixante-dix-sept 

mètres. Lors de la création de Cambaluc, on décréta que la population devait quitter 

l’ancienne ville des Jin (Zhongdu) pour venir s’installer dans la nouvelle capitale. 

Selon la même règle valable pour tous, on alloua des terrains d’une superficie de 

huit /W'pour l’aménagement d’une unité d’habitation, et seuls ceux qui disposaient 

d’une richesse suffisante pour y construire une maison furent autorisés à venir s’établir 

dans la ville. La distance entre deux ruelles limitait par la force des choses la 

profondeur des maisons à soixante-dix mètres, et afin que les constructions 

n’empiètent pas sur deux hutong, elles ne pouvaient pas avoir plus de trois cours en 

enfilade, selon le modèle-type du siheyuan. Cette règle unitaire au sein du système 

exerça une influence directe sur l’habitat des périodes Ming et Qing à Pékin.

Si sous les Yuan et les Ming, les résidences privées ne pouvaient en principe 

pas dépasser la distance séparant deux ruelles, les administrations et les greniers de 

l’Etat faisaient exception. Aussi, en observant dans la topographie la présence 

d’espaces venant interrompre l’ordonnancement régulier des hutong, et en faisant 

parallèlement appel aux données de l’archéologie et aux sources littéraires, il est 

possible de déduire quelle était la nature des bâtiments qui s’y trouvaient autrefois.

Sous les Ming, la ville de Pékin dépendait de la préfecture de Shuntian, dont 

les services, sous le nom de yamen, se trouvaient au nord-ouest de Jiaodaokou. Au 

sud-est de cet endroit, dans la ruelle Daxing, se trouvait \ç.yamen du district du même 

nom et, à l’ouest de la porte nord de Beihai, celui du district de Wanping. Aucun des 

deux districts ne couvrait juridiquement l’intérieur de la cité, mais seulement le 

territoire situé au dehors. Le maintien de l’ordre dans la ville était du ressort des 

postes de police des cinq arrondissements. Celui de l’est était situé à Dongsi santiao, 

celui de l’ouest, dans la ruelle Fengsheng bingmasi, celui du sud, dans l’actuelle rue 

Nanheng du quartier Xuanwu, celui du nord, à Jiaodaokou dans la ruelle 

Nanbingmasi, et celui du centre, derrière le Temple du Grand Bouddha (Dafosi), 

dans le secteur est de la ville actuelle.

Les administrations qui géraient la ville de Pékin sous les Qing avaient été 

adaptées au système régissant l’aristocratie mandchoue. Dès l’ère Shunzhi (1644- 

1662), tous les Chinois Han et les familles de marchands qui n’étaient pas sur les 

registres des bannières furent déplacés dans la ville sud (ville extérieure ou ville 

Han), tandis que la ville nord (ville intérieure ou ville Tartare) était divisée en huit 

secteurs d’habitation selon les Huit Bannières, désignées par leurs couleurs : Jaune, 

Rouge, bordée de Rouge, bordée de Bleu, pour la ville ouest, et bordée de Jaune, 

Blanche, bordée de Blanc, Bleue, pour la ville est. Dans les Huit Bannières on 

distinguait encore trois groupes de populations : les Mandchous, les Mongols et les 

militaires chinois Han. Les Huit Bannières mandchoues jouxtaient les murs de la 
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Cité impériale, les Huit Bannières mongoles étaient dispersées tout autour, tandis 

que les Bannières chinoises se trouvaient au pied des remparts. Comme on le voit, il 

existait une hiérarchie dans la répartition des populations. La Cité impériale même 

avait été découpée en huit quartiers entièrement réservés aux bannières mandchoues. 

A l’époque des Qing, la ville intérieure était donc organisée en vingt-quatre 

circonscriptions administratives placées sous la juridiction du Commandement général 

d’infanterie, dont dépendaient plusieurs dizaines de postes de garde affectés chacun 

à la surveillance d’un quartier.

La ville extérieure était découpée sous les Qing en cinq secteurs : Est, Ouest, 

Nord, Sud, et Centre que contrôlaient les cinq divisions de police des Bataillons 

verts ». Par la suite, les bataillons de l’est, du sud, de l’ouest et du nord furent affectés 

à la surveillance des faubourgs et leurs administrations se déplacèrent aussi en dehors 

des remparts, laissant le commandement de toute la ville sud au bataillon du Centre. 

Les secteurs étaient divisés en quartiers délimités par des bornes et administrés par 

les chefs de police.

La répartition de la population en vingt-quatre quartiers dans la ville nord 

modifia profondément l’organisation de Pékin. Chaque bannière abritait un ensemble 

de grands bâtiments destinés à son administration. Le maintien de l’ordre nécessita 

la construction de casernes pour loger les soldats qui, chaque jour, devaient s’entraîner 

au tir à l’arc. D’où l’aménagement de champs de tir occupant de vastes espaces. Par 

ailleurs, chacune des Huit Bannières avait ses propres écoles, ce qui demandait 

également un nouvel ensemble de constructions.

Ces bâtiments aux fonctions différentes, disposés côte à côte, formèrent des 

ensembles plus ou moins grands de siheyuan à l’intérieur de la ville mandchoue, avec 

leurs y amen, leurs champs de tir à l’arc, leurs temples, leurs habitations (fig. 5). Ces 

espaces construits conditionnèrent l’organisation des quartiers de la ville bien après 

la désintégration de l’empire. À la fin des Qing, le ministère de l’intérieur fut 

restructuré, et l’on créa un bureau central de la Police pour maintenir l’ordre dans la 

ville intérieure. Pendant la période républicaine, la ville intérieure et la ville du sud 

furent divisées en dix quartiers sous la juridiction centralisée de la préfecture de 

police de la capitale. Les commissariats et les postes de police de chaque quartier 

s’installèrent en général dans les bâtiments administratifs des Qing, et leurs secteurs 

d’intervention furent délimités d’après les anciennes divisions des Huit Bannières.

Dans la première moitié de l’époque des Qing, les frontières entre les Huit 

Bannières étaient sans aucun doute maintenues de manière très stricte. A partir de 

Père Daoguang (1821-1851), les garnisons des bannières changèrent souvent de 

stationnement, et les habitants se mirent à déménager de plus en plus fréquemment. 

Les archives attestent qu’ils commencèrent à conclure des transactions immobilières 

et que les frontières entre les bannières s’assouplirent. Pendant les ères Xianfeng 

(1851-1862) et Tongzhi (1862-1875), les Chinois de la ville extérieure furent autorisés 

à venir habiter dans la ville intérieure et purent même acquérir des titres de propriété 

auprès des membres des Bannières. Dès lors les anciennes frontières se brouillèrent, 
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et la forme initiale de l’habitat des Huit Bannières se transforma progressivement en 

quartiers constitués d’unités d’habitation de type familial.

Greniers d’État et résidences princières

Sous les Yuan, les Ming et les Qing, alors que Pékin était la capitale, le centre 

économique de l’empire s’était déjà déplacé de manière irréversible dans la région 

du Jiangnan, c’est-à-dire au sud du fleuve Bleu. La capitale dépendait donc des 

marchandises du sud transportées sur le Grand Canal reliant Hangzhou à Pékin. Ce 

fut le transport fluvial qui détermina l’emplacement des greniers d’Etat et des aires 

de stockage à l’intérieur de la ville. La question des greniers doit aussi être étudiée en 

relation avec les sites choisis à partir des Qing pour un grand nombre de résidences 

princières à l’intérieur de la ville, ces résidences ayant pris la place des anciens greniers.

Sous les Yuan, l’approvisionnement en grains transportés depuis les contrées 

du sud jusqu’à la capitale se faisait par le Grand Canal. A Zhangjiawan et Luxian 

(aujourd’hui Tongzhou), le canal se divisait en deux, le canal Wenming et le canal 

Tonghui, qui rejoignaient séparément Pékin. Une autre branche suivait le cours de la 

rivière Wenyu et montait vers le nord pour rejoindre les canaux Dongba et Xiba. 

Comme ces trois voies d’eau, qui aboutissaient au grand lac-réservoir de la ville 

intérieure, venaient toutes de l’est, les greniers de la capitale furent aménagés dans 

les parties est et sud-est de la ville.

Les Ming réutilisèrent les anciens greniers d’Etat et les aires de stockage de 

Cambaluc. Mais pour emmagasiner les biens des contrées méridionales, qui venaient 

par les canaux du sud-est et par les anciennes voies de terre du sud-ouest, ils 

implantèrent plusieurs entrepôts dans les quartiers sud-est et nord-ouest de la ville. 

Par ailleurs, la situation politique instable dans le nord, où les guerres avec les Oirats 

et d’autres populations étaient fréquentes, les amena à placer les greniers soit près 

des remparts est, soit près des remparts ouest de la ville.

Le grain, transporté essentiellement par bateau depuis le sud, était déchargé 

à Tongzhou et les grands greniers (Haiyuncang, Xinjiu Dacang, Lumicang, etc.) se 

trouvaient dans la ville est.

L’approvisionnement en bois, l’équipement des armées se faisaient aussi en 

grande partie par voie d’eau, et donc les ateliers de construction et les armureries se 

trouvaient dans la partie sud-est de la ville.

Le fourrage pour les chevaux des troupes qui combattaient les envahisseurs 

du nord, était acheminé par la route qui longeait le versant est de la chaîne des 

Taihang. Il était donc entreposé dans la partie nord-ouest de la capitale, comme 

l’atteste la présence d’entrepôts à l’intérieur de la ville à proximité de la porte Xizhi 

(Beicaochang, Nancaochang, Guangbaiku). Quant aux poudrières, elles se 

regroupaient dans le secteur sud-ouest de la ville.

Les Qing, en promouvant le bouddhisme tibétain et le lamaïsme, apaisèrent 

leur conflit avec les princes mongols, eux-mêmes lamaïstes. En conséquence, tous 

les greniers et les aires de stockage installés par les Ming à des fins militaires dans la 
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moitié ouest de la ville furent abandonnés. On reconstruisit les greniers d’Etat du 

côté est de la ville, non seulement à l’intérieur des remparts, mais aussi à l’extérieur : 

à la hauteur des portes Dongzhi, Chaoyang et Dongbian, s’alignait une série de 

greniers, édifiés entre les remparts, auxquels ils s’adossaient, et le fossé.

Ce déménagement des greniers vers l’est libéra de grands espaces dans la 

partie ouest de la ville où des résidences princières pour la noblesse mandchoue 

purent être construites. Sous les Ming, tous les princes impériaux de la famille Zhu 

recevaient un fief. Aussi n’existait-il pas de résidence princière à l’intérieur des murs 

de la ville, hormis la résidence « des dix rois » (Shiwangfu, aujourd’hui Wangfujing) 

qui servait de résidence temporaire aux rois lors de leur passage à Pékin.

Sous les Qing, les princes impériaux demeurèrent tous dans la capitale, ce 

qui fut à l’origine d’une floraison de palais. Ce changement dans le système impérial 

modifia l’organisation spatiale de la ville et transforma l’architecture urbaine.

Les résidences princières des Qing étaient classées selon le rang de leur 

occupant. Le plus haut rang correspondait aux princes de sang, puis venait celui des 

princes de deuxième rang, puis des beile, des bei^i, des ducs « défenseurs de l’Etat », 

des ducs « remparts du pays », etc. Il existait en tout quatorze degrés. Les résidences 

princières des Qing ne ressemblaient pas beaucoup aux habitations privées laissées 

par les Ming. Par exemple, le portail d’entrée des résidences Ming ne s’ouvrait pas au 

milieu de la façade, il était placé soit au sud-est soit au nord-ouest, peut-être pour se 

conformer aux figures du Livre des Mutations et à la géomancie.

Les rangs des résidences princières des Qing se traduisirent par des variations 

importantes dans la taille et le nombre des bâtiments. Le nombre de salles, leur 

hauteur, la largeur des portes variaient en fonction du rang. La porte d’entrée était 

généralement située au centre de la façade, et l’on prêtait une grande attention à 

l’alignement des cours, qui communiquaient les unes avec les autres pour former 

« neuf portes en miroir ». Pour construire de telles résidences, avec leurs successions 

de vastes cours, les Qing ne pouvaient évidemment que rompre les limites imposées 

par les ruelles bien parallèles et équidistantes des Yuan et des Ming. Un bon moyen 

de contourner cet obstacle consista à utiliser les espaces laissés à l’abandon, au nombre 

desquels figuraient les greniers d’Etat des Ming dans la partie ouest de la ville. Tous 

les greniers de cette partie de la ville furent remplacés sous les Qing par des palais. 

Le dicton en vogue sous les Ming « Richesse à l’est, prestige à l’ouest » , prit alors un 

nouveau sens : il indiquait désormais que dans la ville est résidaient de nombreux 

fonctionnaires et de riches marchands, tandis que les princes et leurs nobles familles 

vivaient dans la ville ouest.

Sous les Qing, la répartition géographique des résidences princières dans la 

ville se caractérise par un regroupement des petites résidences et une dispersion des 

grandes. D’une manière générale, elles ont dû s’adapter aux espaces disponibles et 

leur emplacement ne fut pas choisi en fonction de l’appartenance de leur propriétaire 

à l’une ou l’autre bannière. En revanche, les demeures abritant les différentes branches 

d’un même clan se regroupèrent dans des secteurs voisins. Ces regroupements de 
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petits palais forment ainsi une autre caractéristique des résidences princières des 

Qmg.

De 1851 à la chute de la dynastie Qing en 1911, la création du quartier des 

Légations à Dongjiaominxiang entraîna le déplacement de trois résidences princières. 

A partir de cette époque, la distribution et l’usage des palais commençèrent à se 

brouiller. En raison de l’abrogation des examens impériaux et de l’instauration d’un 

système d’éducation moderne, beaucoup de palais et même des temples furent 

transformés en écoles. Leur vaste superficie et leurs nombreuses pièces 

correspondaient en effet aux besoins de ces édifices publics, nouveaux dans les 

villes. Après la fondation de la République, une partie des universités et des ad­

ministrations publiques nouvellement créées investirent les résidences princières. 

Ainsi, l’Université Furen s’installa dans la demeure du /W<?Tao, l’Ecole de l’industrie, 

dans celle du prince Guo, l’institut des Lettres et du Droit du Huabei, dans la résidence 

du prince Li, qui devint ensuite le ministère de l’intérieur. L’actuel ministère de 

l’Education succéda à l’Université de Chine dans la résidence du prince Zheng, et 

l’institut des Lettres et du Droit de l’Université de Pékin était à l’origine la résidence 

du duc Song. A l’époque républicaine, le Département de la onzième zone de guerre 

du Guomindang avait pris ses quartiers dans la résidence du prince Qing, et cette 

résidence est aujourd’hui le siège du Quartier général de la garnison de Pékin ; la 

Section de Beiping [Pékin] du département de Propagande du Guomindang investit 

la résidence du prince Fu (Jiuye fu) ; l’hôpital Xiehe était jadis la résidence du prince 

Yu ; le Studio de production cinématographique n° 3, la résidence du bei^i De, devenu 

depuis le siège des Studios des films d’actualité.

Les temples dans la structure urbaine de Pékin

Sous le régime autocratique impérial, le peuple n’avait pas de lieux où se 

rassembler, il n’existait pas de places publiques où les gens pouvaient se retrouver, si 

ce n’est dans les temples. Que s’y déroulent ou non des cérémonies, quelle que soit 

la saison, on pouvait y entrer et s’y rencontrer librement. Ouverts à tous, les temples 

tenaient lieu d’espaces publics, favorisant contacts et échanges. Très nombreux à 

Pékin, leur nombre n’était pas, loin s’en faut, inférieur à celui des églises dans les 

villes européennes. Mais que recouvre en Chine le mot « temple » ?

Le terme « temple » employé ici ne désigne pas seulement les temples 

bouddhiques ou taoïstes, son sens est beaucoup plus large. La Chine n’a jamais eu 

un concept de la religion (^ongiaô) aussi précisément défini que celui qui prévaut en 

Occident, et elle a dû l’introduire dans sa langue au contact des Occidentaux. En 

Occident, les doctrines religieuses se singularisent et s’excluent, les limites entre les 

confessions et leurs dogmes sont strictement marquées. Mais en Chine, il n’existe 

pas de frontières clairement établies entre les croyances populaires. Les Chinois 

peuvent rendre un culte à des objets de toute nature : ils peuvent modeler une statue 

et la vénérer, même une pierre ou un trou dans un arbre peuvent être consacrés 

comme des divinités : il suffit pour leur sacrifier qu’on leur accorde foi. Ceci est très 
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éloigné des conceptions et des rites religieux occidentaux. Aussi le terme « temple » 

employé ici englobe-t-il tous les lieux de culte qui existaient autrefois. Sanctuaires, 

autels et halls confucianistes, temples, ermitages, monastères et pagodes bouddhiques, 

palais, monastères et temples taoïstes, mosquées, lamaseries tibéto-mandchoues des 

Qing, et même les églises catholiques, les temples protestants et les églises orthodoxes 

implantés en Chine, tous relèvent du domaine des « temples » au sens défini ici.

Selon un recensement partiel, il existait jusqu’en 1929 dans Pékin 1621 

« temples » attestés par des sources écrites ou des vestiges architecturaux. D’après le 

découpage de la ville à l’époque Qing, ils se répartissaient de la façon suivante : 103 

dans la Cité impériale, 503 dans la partie est de la ville intérieure et 499 dans sa 

partie ouest, 516 dans la ville extérieure.

Parmi ces temples, on comptait 52 autels et sanctuaires confucianistes, 712 

temples bouddhiques, 689 temples taoïstes, 29 mosquées, 6 lamaseries, 38 temples 

protestants, 12 églises catholiques, 5 églises orthodoxes. Un petit nombre de lieux 

de culte restant difficiles à classer.

Les temples dédiés à Guandi étaient les plus nombreux, 116 en tout, suivis 

des 102 temples dédiés à Guanyin. Or, d’après le Wanshu %aji de Shen Bang, écrit 

sous les Ming, il n’existait à cette époque que vingt temples de Guandi à l’intérieur 

de la ville. Quelle est donc la raison de leur multiplication sous les Qing ? Lorsque 

les Mandchous fondèrent la dynastie, ils eurent besoin pour stabiliser l’empire de 

s’appuyer sur une figure divine qui unifierait les croyances et soutiendrait le peuple. 

Mais qui établir dans ce rôle ? Ce fut bien sur Guanyu, le dieu le plus vénéré de tout 

l’empire. Le gouvernement Qing savait que la grande majorité des Chinois, et en 

particulier les marchands du sud, respectaient Guangong, le duc Guan, pour sa 

conduite juste et loyale. Dans les associations corporatives, dans les boutiques, à 

Pékin et en province, tous reconnaissaient en Guangong leur saint patron. Les Qing 

élevèrent Guanyu du rang de « Roi de la Paix et de la Guerre » à celui de « Saint 

Empereur Guan, Vénéré Céleste, Redoutable Pacificateur des confins et Grand 

Empereur vainqueur des démons des Trois Mondes », et ordonnèrent la construc­

tion dans tout l’empire de temples dédiés à sa mémoire.

L’Etat instaura un culte officiel s’accompagnant de règles ayant force de loi, 

et c’est ainsi que se multiplièrent dans le pays les temples en l’honneur de Guandi. Il 

fit aussi son entrée dans les sanctuaires bouddhiques où l’on rajouta une salle 

consacrée à son culte en tant que dieu protecteur. Ainsi, non seulement on vénéra la 

figure de Guandi dans la majorité des temples, mais les temples qui lui étaient 

spécialement dédiés surgirent dans toute la capitale comme pousses de bambous au 

printemps.

Dans les vieux quartiers de Pékin, les temples construits durant les dynasties 

Liao, Jin, et Yuan (le temple de Confucius, les temples Bolinsi, Wanfusi, Bao’ansi, 

Dashengshou wan’ansi, Daqingshousi, Chongguosi, Chongzhen wanshougong et 

Chong’enguan) sont tous orientés face au sud sur un axe central rigoureux qui signale 

l’époque de leur construction. Sous les Ming, beaucoup de temples furent édifiés 
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sur les fondations de temples Yuan. A l’exception de quelques grands temples comme 

le Baitasi (le Dagoba blanc), le Huguosi et le Longfusi, dont la surface dépasse 

l’espace compris entre deux hutong, les autres n’empiètent pas sur les ruelles, et sont 

orientés face au sud selon le modèle classique. Les Qing, au contraire, construisirent 

la plupart des temples sans se préoccuper du terrain, et ils n’attachèrent guère 

d’importance à l’orientation traditionnelle. De plus, plusieurs temples furent bâtis à 

l’embranchement de deux ruelles, comme c’est le cas dans la rue Xiejie, semblant 

indiquer ainsi les directions (fig. 6). En fait, l’orientation et l’emplacement des an­

ciens temples sont l’un des critères qui permettent de dater leur construction.

L’implantation de certains temples était en outre étroitement liée à leur 

environnement naturel. Autrefois il y avait à l’intérieur de la ville beaucoup de ter­

rains marécageux et de mares près desquelles on bâtit des temples dédiés au roi 

Dragon ou aux Marées. Ce choix s’explique par les croyances des habitants relatives 

à l’environnement aquatique et à ses divinités. En outre, les eaux des puits de Pékin 

étaient presque toutes saumâtres, et les quelques puits d’eau douce ne se trouvaient 

en général pas au cœur d’une propriété privée, mais dans les temples. Ils constituaient 

de ce fait un bien public et chacun pouvait y puiser. En réalité, à tous les endroits où 

il y avait un puits, il y avait aussi un temple. Il est probable que l’on voulut ainsi en 

garantir l’accès à tous et éviter qu’un particulier ne se l’accaparât.

Les temples dédiés à Zhenwu, divinité révérée comme le Souverain du Nord, 

étaient pour cette raison situés ordinairement à l’extrémité nord ou au fond d’une 

ruelle, pour répondre aux principes de géomancie urbaine et aux croyances populaires.

Il existait également un lien entre les temples et les différents métiers de 

l’artisanat et du commerce. Pékin comptait dix temples du dieu du Foyer dont la 

plupart étaient liés au métier de la restauration. Le temple du dieu du Foyer de la 

Capitale se trouvait dans le temple bouddhique Huasi, siège principal de la corporation 

des restaurateurs. Les temples du dieu du Feu étaient fréquemment situés dans les 

quartiers où se concentraient entrepôts et boutiques. Sous les Ming, ils furent souvent 

construits près des greniers et des entrepôts de fourrage, qu’ils protégeaient des 

incendies. Sous les Qing, partout où florissait le commerce, on a élevé des temples 

du dieu du Feu. A l’extérieur de la porte Qianmen, celui de la rue Liangshidian 

(« rue des Grainetiers ») fut reconstruit après l’incendie du Magasin des légumes 

salés de Liubiju avec des fonds offerts par son propriétaire. Il est donc utile d’observer 

les liens qui peuvent exister entre les divinités d’un temple et l’environnement direct 

de celui-ci.

A Pékin, les musulmans chinois, les Hui, avaient l’habitude de vivre groupés 

dans un quartier, et ces communautés étaient dispersées dans la ville. Il existait 

quatre principaux quartiers Hui à Pékin : la rue Niujie, le marché aux Fleurs (Huashi), 

la porte Fucheng et enfin la porte Chaoyang. D’autres points de regroupement se 

situaient au voisinage des portes, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur de la ville. 

Comme les Hui vivaient essentiellement du commerce et tenaient boutique, ils 

s’établirent de préférence sur les axes de communications et les lieux de grand passage.
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Sous les Ming, Pékin comptait quatre grandes mosquées : celle de la rue Niujie, celle 

de Dongsi, la mosquée Pushou de la rue Jinshifang, et la mosquée Faming de 

Chaoyang ertiao. Sous les Qing, les quartiers Hui devinrent plus nombreux encore. 

D’après un recensement de 1938, dans Pékin et les proches faubourgs il y avait plus 

de soixante mosquées et trente-huit salles de prière, leur répartition coïncidant 

étroitement avec les quartiers Hui.

Les temples de Pékin jouaient aussi un rôle dans l’économie urbaine. 

Autrefois, il existait quatre grandes foires associées à des temples : celles du Longfusi 

dans la ville est, du Huguosi dans la ville ouest, du Baoguosi (devenu plus tard le 

temple du dieu du Sol de la Capitale) au sud, et celle du Dagoba blanc. Les foires se 

tenaient successivement durant la première décade du mois. Celle du Baoguosi avait 

lieu le troisième jour du mois, celle du Dagoba blanc les quatrième et cinquième 

jours, celle du Huguosi les septième et huitième jours, et celle du Longfusi les 

neuvième et dizième jours. Les produits vendus sur chaque foire n’étant pas les 

mêmes, les gens se déplaçaient de l’une à l’autre. Les temples avaient ainsi leur place 

dans les activités commerciales de la ville.

Par ailleurs, comme parcs et jardins étaient domaine impérial, la population 

ne disposait d’aucun espace de loisir et c’est dans les temples qu’elle venait se distraire. 

A partir du milieu du XIXe siècle en particulier, la laïcisation toucha progressivement 

les temples de Pékin, qui furent dès lors employés surtout à des fins sociales. Selon 

un recensement de 1886, trente-et-un temples abritaient des auberges. Ils se trouvaient 

tous près de la porte Chaoyang dans l’est de la ville, et près de la porte Guang’an, 

dans le quartier Xuanwu, à l’ouest, soit sur les deux principales voies d’accès à la 

ville. Autrefois, lorsqu’un provincial décédait à Pékin, il fallait le mettre en bière et 

entreposer son cercueil quelque part en attendant un jour favorable pour ramener 

son corps dans son pays natal. Aussi un certain nombre de temples louaient-ils des 

salles spécialement pour le dépôt des cercueils. Ces temples étaient pour la plupart 

situés dans la ville sud à proximité des murailles, par exemple dans les monastères 

bouddhiques Xizhao et Long’an à l’intérieur de la porte Guangqu.

Les temples étaient aussi le siège d’activités de bienfaisance. Deux temples 

de Pékin offraient des repas, le Xingfusi à proximité de Shatan dans la ville est, et le 

Shefansi à Xidan dans la ville ouest. Chaque année au moment du Nouvel An, ces 

deux temples distribuaient du gruau de riz aux pauvres ; par la suite, le Longquansi 

dans la ville sud assuma également cette mission. Après l’avènement de la République, 

certains temples utilisèrent leurs nombreuses salles pour fonder des classes où lec­

ture et écriture étaient enseignées aux gens du peuple. Le Dafosi dans la ville est, le 

Jingyesi au bord du lac-réservoir de Jishuitan fondèrent des écoles populaires et des 

centres d’apprentissage.

Après 1950, beaucoup de temples devinrent propriété du gouvernement qui 

les transforma tantôt en écoles primaires et secondaires, tantôt en usines de quartier. 

Puis, quand les paysans affluèrent en masses vers la capitale, un nombre encore plus 

important de temples furent convertis en habitations logeant plusieurs familles.
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Même si les fonctions des temples ont changé, au regard de l’architecture et 

de la culture traditionnelles, leurs édifices demeurent dans de nombreux cas ce que 

la ville de Pékin a conservé de plus représentatif

Pékin a connu successivement trois dynasties impériales, celles des Yuan, 

des Ming et des Qing. Sa structure s’est sans arrêt modifiée pour s’adapter aux 

besoins des systèmes politiques des différents gouvernements et, près d’un siècle 

après la dislocation de l’empire, les marques de ses transformations sont encore 

présentes dans l’environnement urbain. Entre la ville sud et la ville nord, l’organisation 

de l’espace n’était pas la même. La ville nord avait été planifiée, ses ruelles avaient 

été tracées dès l’époque des Yuan, les bâtiments officiels et les habitations étaient 

construits de longue date, les superficies utilisables y étaient restreintes, les contraintes 

nombreuses, l’alignement des maisons rigoureux. En revanche la ville sud n’a pas 

été conçue selon un plan arrêté, elle s’est développée au gré des besoins de ses 

habitants. Ses rues, sans être strictement alignées, conservent cependant tout un 

patrimoine architectural et culturel reflétant la vie des citadins ordinaires.

Alors que Pékin est en passe de devenir une capitale moderne, sa spécificité 

et son identité devraient être davantage mesurées à l’aune de son histoire et de sa 

culture ; elle mérite d’être mieux protégée, et non pas défigurée par une politique 

d’urbanisation dévastatrice.

Conférence prononcée à l’Vniversité de l'singhua, Département des Dettres, 

le 16 décembre 1998 ; traduction de Victoire Surio.
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Cartes, dessins et photographies 

Figure 1 Carte du relief de la ville interieure 

Figure 2 La terrasse de la tour du Tambour 

Figure 3 Le reseau hydrographique de Zhongdu et de Cambaluc 

Figure 4 Le reseau hydrographique de Cambaluc et de Pekin sous les Ming et les 

Qing; page de gauche: l'angle nord-ouest du Palais imperial et les 

douves (en haut), la tour du Tambour et la tour de la Cloche (en bas) 

Figure 5 Habitations, casernes, temples, palais,yamen, ecoles et champs de tir a

l'interieur des bannieres. D'apres un plan leve en 1750 

Figure 6 Temples batis a l'embranchement de deux ruelles, details du plan de 1750 : 

(a) Le temple Xiezi de la rue Yingtao xiejie dans le quartier Xuanwu

(b) Le temple de Guanyin au croisement des ruelles Nanhuoshan et

Beihuoshan dans le quartier Xuanwu

(c) Le temple Longquan de la rue angangzi xiejie dans le quartier

Chongwen
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Carte des cours d’eau, des canaux et des égouts de la ville intérieure

Cette carte indique par des à-plats ou des larges traits rouges les lacs et les canaux, et par des traits rouges plus fins le 

réseau souterrain d’évacuation des eaux dans la partie nord de Pékin vers 1890.
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